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PERSONNAGES
BOBÉCHON. MH. Diltohbe.
GBAPILLARD. . • . . . . . . , . . DiniblBic.
JEArf, domestique » • Boissblot.
SUZANNE, femme de Bobéchon H^* Gbandvills.
De nos jours, dans une maison de campagne aux environs «le Paris.
Toutes les indioatioQs sont prises de la gauche da spectateur. Les changements de positions sont indiqués par des renvois.
Pour la mise en scène exacte et détaillée, s'adresser à M. Rousseau, régisseur au théâtre des Variétés.
Un talon chez Bobécbon à la campagne. Portez latérales. Au fond, une large fenêtre ouvrant sur un balcon (premier étage) et donnant sur le Jardin. A droite une console avec pendule. Au milieu, un peu à droite^ une table de jeu. » A droite et à gaucho deuxième plan, deux cabinets prenant jour sur le talon chacun par \m ch&ssis. — Lampe et bougies allumées.
SCÈNE PREMIÈRE
BOBÉCHON, JEAN.
Jean range le aaloo, Bobécbon ontre par la droite.
BOBÉCHON, entrant.
OÙ diable peut être ma femme. tl y a longtemps que je ne l’ai vue. Ab ! dans le jardin sans doute, (il ouvre u fenêtre et appelle.) Suzanne ! Suzanne !
JEANp riant.
Pauvre mari, va!
BOBÉCHON.
Non! (Regardant la pendnie.) Sept beures? c’est impossible... Jean !
JEAN
Monsieur?
BOBÉrUON.
Madame est sortie?
JEAN
Monsieur n’ignore pas qu'elle est allée chez sa tante'?.... chez sa tante !
Il rit.
BOBÉCHON.
£h bien, oui, pourquoi ris-tu en me disant cela?
JEAN
Monsieur, c’est un souvenir. En 1866, madame la baronne, car monsieur sait que j’ai toujours servi dans le grand monde... madame la baronne allait régulièrement voir sa tante six foie par semaine, et quand monsieur a eu des doutes, il a suivi madame. Elle l'a mené tout droit sous la tente d’un capitaine.
BOBÉCHON.
Il n’y a aucune espèce de rapport. . .
JEAN. -
Je me plais à le croire, monsieur.
BOBÉCHON.
Ahçà! mon pauvre Jean, voici nu moins la vingt-cinquième histoire de mari trompé que tu me racontes. Tu n’as donc Jamais servi que dans des maisons?..
JEAN
Monsieur, ne m'en parlez pas ! Je suis l’honneur et la vertu même, moi, monsieur. Il y a des choses que je ne peux pas me résigner à voir. Aussi quand je m’aperçois que qa commence à se gâter, je dis à mes maîtres : cherchez un autre domestique.
BOBÉCHON, riant.
Heureusement que tu ne m’as pas encore offert ta démission.
JEAN
Monsieur, qa peut venir.
BOBÉCHON. f
Veux-tu te taire, animal I
JEAN. I
Monsieur attend ce soir son ami? |
SCÈNK PREMIÈRE
BOBÉCHON.
Grapillard, oui, il vient faire ma partie de dominos.
Il ra chercher une botte de dominos sur une table.
JEAX.
Moi, je ne puis voir une boîte de dominos sans me souvenir... (il prend la boite des mains do Bobéchon. ) Pardon, monsieur!
Il époiissète la botte.
BOBKCHOX.
Encore une histoire !
_ ^ JEAN
C’était en 1872, j’étais chez madame la vicomtesse de
trois étoiles, une fort jolie blonde, et le petit cousin de madame venait tous les soirs faire la partie de dominos de monsieur le vicomte. Il la ferait peut-être encore, si monsieur ne s’était aperçu du truc de la pendule.
BOBÉCHO.N.
Quelle pendule?
JEAN, très-étonné.
Je ne l’ai pas racontée à monsieur? Tiens, je croyais cependant... Monsieur désire- t-il?..
BOBÉCHON.
Oui, va donc !
JEAN
C’est bien simple, supposez que monsieur Grapillard veuille vous faire coucher de bonne heure, ce soir...
. BOBÉCHON.
Cette supposition n’a pas le sens commun. Enün. . . qu’estce qu’il ferait, Grapillard?
JEAN
Il s’approcherait tout doucement de la pendule, comme ceci, et profitant d’un moment où monsieur aurait le dos tourné, il avancerait les aiguilles; ce qui ferait que monsieur, croyant qu’il est minuit à dix heures, irait se coucher.
BOBÉCHON.
Je comprends... mais Grapillard est mon ami, et je puis • avoir en lui une confiance aveugle.
J KAN
Il est évident que si monsieur est décidé à être aveugle...
BOBÉCHON.
Ma femme tarde bien à revenir
JEAN, près de la feDétre.
Madame sa tante est peut-être tombée malade. En 1867... '
BOBÉCHON.
Assez, Jean, j’en ai assez! va voir à l’office si j’y suis!
JEAN, s’en allant.
Je n’ai pas eu l’intention d’être... (lUort en disant : ) Non, I
c’était en 1868... non, non, je disais bien, en 1867....
SCÈNE II
BOBÉCHON, seul.
J’ai eu tort de prendre cet imbécile à mon service... Il me conte des histoires à faire frémir... la nuit, j’ai le cauchemar; une foule de papillons jaunes voltigent dans ma cervelle... je me réveille en sursaut, il me semble que pendant mon sommeil il m’est poussé... je ne sais quoi, sur la tête. Est-ce que je serais jaloux, moi!... Eh bien, oui je suis horriblement jaloux ! Ce qui me pèse le plus, c’est rincertitude. J’aimerais mieux savoir à quoi m’en tenir. J’entends monter l'escalier, c’est elle !
SCÈNE TROISIÈME
BOBÉCHON.
Sa tante!... l’histoire de Jean ...
SUZANNE
Tu ne m’embrasses pas?
BOBÉCHON.
Réponds-moi franchement; dis-moi son nom.
SUZANNE
Le nom de qui? .
BOBÉCHON.
Trêve de railleries, madame, je sais tout!
t SUZANNE.
Eh bien alors, ce n’est pas la peine de m’interroger. Voyons. Gustave, écoute-moi : Quand je t’ai épousé, je savais' bien que tu n’étais ni beau, ni jeune; je ne me suis pas fait illusiorf, va! Pourquoi veux-tu qu’aujourd’hui j’aie changé d’avis? Je te vois toujours avec les mêmes yeux... tu es toujours ni beau ni laid, et puisque jusqu’ici j’ai pu te rester fidèle, c’est que je dois l’être jusqu’au bout ”...
BOBÉCHON.
Eh bien oui, c’est vrai, j’ai tort ; c’est ce satané Jean avec ses contes, mais qu’est-ce que tu veux que je te dise, c’est plus fort que moi. Je suis jaloux... je t’ai attendue comptant les minutes, et si Grapillard n’était venu me tenir compagnie...
SUZANNE, s'asseyant près «le la taliio.
Ah! monsieur Grapillard est venu?... Je suis vraiment fâchée de ne pas m’être trouvée là. '
Et lui donc! il était au désespoir... d’autant plus qu’il avait eu l’attention de t’apporter cet échantillon de soie que tu cherchais pour ta tapisserie; il est très-galant, Grapillard.
!! lui remet un petit patjuet.
SUZANNE
Et cette galanterie ne te porte pas ombrage?
BOBÉCHON, riant.
Moi, jaloux de... mais ce n’est pas un homme, Grapillard. Si jamais ce gaillard-là réussit près des dames... et puis, (Convaincu.) c’est mon ami, mon vieux camarade de collège, à Stanislas.
• Suzanne, Bobéchon.
SUZANNE
C’est lui qui le dit.
BOBÉCUON.
C’est lui qui ledit... moi aussi je le dis, et quand je pense que sans une rencontreprovidentielle, passage Verdeau, nous pouvions ne jamais nous revoir! il paraît qu’étant enfants, nous ne pouvions pas nous quitter. Je ne m’en souvenais pas bien d’abord. Mais enGn touK-e qu’il dit doit être vrai, puisqu’il dîne ici presque tous les jours.
Et que tu lui prêtes de l’argent!
BOBÉCUON.
Et que je lui prête... .D’abord je lui en prête très-peu, et puis, il ne le nie pas plus qu’il ne le rend.
SUZANNE
Moi, si j’étais à ta place, sais-tu ce que je ferais de cet excellent camarade de collège?
BOBÉCHON.
Non?
SUZANNE
Je le prendrais par les épaules, et je le jetterais dehors.
BOBÉCHON.
Hein? qu’est-ce que tu dis?
SUZANNE
Je dis que ce monsieur, n’a jamais été ton camarade de collège, que c’est un intrigant qui exploite ta créduliié, puise dans ta bourse, mange tes dîners, te... je dis enfin que tu es aveugle si tu ne vois pas où il veut te conduire.
BOBÉCUON.
Ah ! vous voudriez me faire passer pour un imbécile, madame? Non, je ne le suis pas! et je comprends (larfaitement le motif de votre animosité contre mon pauvre camarade. Vous préféreriez que j’eusse pour intime ami quelque petit cousin, frisé et pommadé, quelque godelureau... Eh bien, non, et je vous le déclare tout net, Grapillard est mon ami et restera mon ami. Je vais lecliercher, (Fqusso sortie). Je vous serai même fort obligé de faire bon accueil à son échantillon et un peu plus gracieuse mine. Je vais le chercher. Adieu !
(il sort par la gauche.)
SCÈNE IV
• SUZANNE, seule.
Que les hommes sont bêtes !.. les maris surtout! Tiens! qu’est-ce donc ceci? un billet glissé dans ce petit paquet par monsieur Grapillard, et c'est mon mari lui-même qui..., (eu. lit.) un rendez-vous pour ce soir... Oui-dà ? Il se fait fort de l’envoyer coucher de bonne heure... {urantOt Laissez-moi * faire et ne vous étonnez de rien. » (Parlé.) Si tout à l’heure, devant ce Grapillard, je donnais à lire ce billet à monsieur Bobéchon ?.. Il ne me croirait pas, il’crierait à la calomnie. Il lui fautdes preuves sérieuses, irrécusables...
SCÈNE V
SUZANNE, BOBÉCHON, GR APILL A RD, puis
JEAN
Ils paraUseat au food, bras dessus^ bras dessous.
. rf BOBÉCHON. •
^ L4^HK>ilà! je l'ai trouvé! Il montait la rue; il avait peur retard, le cher ami.
(IRAPlLLAttO.
■*S ’iÜS.'*- ' ^
GRAPU.ITARD. ■
Enfin, vous êtes donc de retour! quelto amère déception j’ai éprouvée ce matin en ne vous voyaJH pap!.. J’avais pris ta liberté de vous apporter un échantillon. *
. SUZ.VNNE.
Mille renoerciements, monsieur. C’est mon mari lui -même qui me l’a donné.
’ Sn<.nne. Grapillard. Bobéchoo.
‘Mopsieurt •
GRAPILLARD.
Ah ! c’est lui.. Excellent ami (ii lui serro la rnaia. — Bobvcbon I
le débarrasse de son chapeau. — A Susanee, bas ;} Eb bien ! ^
SUZANNE, bas.
J’accepte, (a part.) Je veux savoir jusqu’au ira son audace !
BOBÉCHON, qui pendant ce temps s’est installé à Is table à jeu et remue les I
dominos *•
Allons, allons, Grapillard ! ma revanche ! j’ai une foule de doubles'Six sur la consciente !
GRAPILLARD.
Tu éprouves le besoin de te faire brosser, toi !
C’est ce que nous allons voir ! attends un peu, je me sens en veine.
GRAPILLARD.
Moi aussi.
Il so place devant Bobéchon.
BOBÉCHON.
A qui la pose? six deux !
GRAPILLARD.
Cinq quatre. C’est à moi.
SUZANNE
Les voilà en train de jouer ; tout va de-s mieux ; vous ne vous doutez pas, messieurs, qui gagnera la partie ce soir...
GRAPILLARD.
Quatre partout ! '
BOBÉCHON.
Je n’en ai pas. Je boude !
GRAPILLARD.
Domino ! à moi la première manche !
BOBÉCHON.
Qu’est-ce que tu fais, Suzanne ! >
SUZANNE
Je travaille, mon ami.
* Siixanne, Grapillard, Bobéchon.
SCÈNE CINQUIÈME
GR A PI LL A R r>y se retournant.
Et c’est pour toi, p!ains-toi donc.
BÜBÉCHON. *
Pourquoi ris-tu?
GRAPILLARU.
11 rit.
Rien, rien.
*■ BOBÉCROK.
Est-ce parce qtie tu gagnes? — Attendons la fln, six par tout ! ah ! je l'ai pfa«é» cette foisl..*
"1^ GRAPILLARU.
Je boude!
BOBÉCHON.
Comptons! à moi la seconde manche.
GRAPILLARU,
Bien. A la belle ! je te préviens que je la gagne celle-là.
SUZANNE, à part.
C’est ce que nous verrons.
GRAPILLARU.
Du blanc!
Du six'
BOBÉCHON.
Du quatre!
GRAPILLARU.
BOBÉCHON.
Je n’en ai pas. Boude...
GRAPILLARU.
Domino ! à moi la belle !
Il rit.
BOBÉCHON.
Pourquoi ris-tu?
GRAPILLARU.
Un calembour qui me passe par la tête. ..
Je ne le vois pas, ce calembour (so levaut.) plus !
Je ne joue
GRAPILLARD.
Mais, mon cher ami, on ne peut pas avoir tous les bonheurs à hi fois! heureux en amour, malheureux au jeu.
SUZANNE
Les proverbes mentent quelquefois, monsieur.
GRAPH.1 ARI).
Effec-ti-ve-ment, madame, (ii s’cst levù et s'accoude prés de Siuaaue.) Le ravissant ouvrage ! Ce sont des bretelles?
SUZANNE
Oui, monsieur.
GRAPILLARD.
Tu en portes donc?
BOBÉCHON.
C’est ma femme qui m’en fait porter...
^ GRAPILLARD^ desoeudaiit.
Décidément tu ne joues plus?
BOBÉCUON.
Non!...
Il desceud lu scène à gauche.
JEAN, entraut pur la gaucho avec un plateau.
Voilà le thé, les tartines n’étaient pas faciles à faire aujourd'hui.
Sii/aiiDO lève et verse le thé.
GRAPILLA RI), à part.
Je crois que le moment est propice...
Apptiyé sur la console, il cherche à faire tourner les aiguille# de la ponditle. f SUZANNE, bas ù Oropillard.
Que faites-vous donc?
GRAPILLARD, ba*.
Chut'...
JEAN, qui s’aperçoit du uiaiiége de Grapitlard
Oh ! monsieur 1
BOBECHON.
Je n’en ai pas.
JEAN
La pendule, monsieur ! Le petit cousin !
• Grapillard prés de la console, Siuoime servant le thé., Bobéchon, Jean.
SCÈNK CIXQUIËMB BOBÉCHON.
Ab !... malheureux ! tu lui avais donc raconté? *
J EAN.
Je savais bien que je l'avais dit à quelqu’un!
GRAPILLARU, L>as à Siizanae.
Ça y est!
SUZANNE, do
Ne craignez- VOUS pas d’éveiller ses soupçons?
GRAPILLARD.
Soyez tranquille, et dites comme moi.
SUZANNE
Mon ami, le thé est versé. *
GRAPILLARD, U s’assied à câté do Bobéchon.
Dis donc, mon cher Gustave?
BOBÉCHON, i part.
Il va m’envoyer coucher... (Haut). Qu’est-ce que c’est? GRAPILLARD.
Tu as l’air tout chose, ce soir?
BOBÉCHON, arec aoleniiité.
Tu es mon ami, Gnipillard?
GRAPILLARD.
Patj^eu ! cette question ?
BOBÉCHON.
lAfin tu n’éprouv.ruis aucune répugnance à me serrer la main?
GRAPILLARD.
Mais je te la serre! (iiluî aene Ui main.) Pourquoi me dis-tu tout ça?
BOBÉCHON.
Pour rien !
GRAPILLARD.
Bobéchon, tu m’inquiètes.
BobécUou veut mander nue tarUan, Grapiilard reinpéi’be de la porter à 1a lu>ucho.
* BoliécboQ face au public, Grapiilard à droite, Suzaaoe à gauche.
DigitiicKJ by Googk
LES FÂ.PILLON8 JAUNES
SUZANNE
Qu’as-tu donc, mon ami? Tu as la Dèvre ; tu as l’œil hagard.
EUd Tempéche de boire on arrét&ot soa bras* GRAPILLARD.
Tu ferais bien d’aller...
BOBÉCHON.
Me coucher, n’est-ce pas ?
GHAPILLARD.
Devine un peu l’heure qu’il est. Minuit!
BOBÉCHON.
Minuit 1 déjà !
GRAPILLARD.
La soirée s’est prolongée plus que d’habitude.
SUZANNE
En eflfet, je me sens fatiguée et vais vous donner le signal de la retraite. Bonsoir, monsieur Grapillard.
Elle 80 lève.
BOBÉCHON) à part.
Quelle audace I
SUZANNE
Qu’est-ce que tu dis, mon ami ?
Je dis: bonne nuit, chérie! bonne nuit, chaste et pure Suzanne ! (a Grapillard lui dounant la main.) Bonsoir, cher et tendre compagnon de mes jeux! Jean ! allumez un flambeau et reconduisez monsieur. (Baa.) Tu lâcheras Soliman !
JEAN
Compris, monsieur.
Il reconduit Grapillard avec un llambeBu et sort avec lui par la droite. SUZANNE.
Tu n’as besoin de rien, mon ami ?
BOBÉCHON.
Non, je n’ai plus rien à désirer.
Que va-t-il faire?,.
Il embrasas sa femme.
SUZANNE, à part.
Elle sort par la gauche.
SCÈNE VI
BOBÊCHON, seul, au public. ' * '
Eh bien ?.. ça y est... je le suis ! j’éprouve même une certaine satisfaction à l'être. Âu moins je sais à quoi m’en tenir. Voyons ! réfléchissons un instant à la position sociale qui m’est faite. Je me trouve en face de nouveaux devoirs à remplir et de nouveaux droits à exercer... Maintenant, je puis tuer ma femme, assassiner mon ami, sans éprouver le moindre remords. Avant de me livrer à ce carnage, je tiens à assister à leur entrevue... Je n’ai encore que des certitudes... je tiens à avoir une conviction. Ah! pourquoi ai-je traversé le passage Verdeau il y a six mois?.. Grapillard va revenir, son ' départ est une feinte... ma femme n’est pas couchée. Où le crime va-t-il se consommer ! Ah ! pourquoi ai-je traversé le
passage! (ii regarde par la feoêtre , ) Je vois Une Ombre dans
le jardin . . une ombre gigantesque qui se dessine sur le mur .
C’est lui, horreur! Que fait-il Il prend une échelle, se di- • rige de ce côté... Il entrera par la, par la fenêtre, et moi, nom d’un petit bonhomme, où vais-je me mettre? Ah I dans ce placard parce châssis je pourrai tout voir!
Il entre dans le cabinet de droite, et presque aussitôt passe sa tête |>ar la lucarne.
SCÈNE VII
BOBÊCHON carh»! , SUZANNE, puis GRAPILLARD.
SUZANNE, elle entre par la droite, ferme la porte du placard et retire la clef, elle va à la porte de gaucho, qu'elle ferme également, en disant :
Ah ! monsieur Bobéchon, vous vous permettez des soupçons?.. vous saurez ce qu’il en coûte.
Elle va à la fenêtre et fait un signai à Grapillard qui escalade le balcon.
GRAPILLARD,
Merci, mei'ci, Suzanne.
IhS PAPILLONS JAUNES
SUZANNE
Que devez-vous penser de moi, mon Dieu! Vous recevoir ainsi au milieu de la nuit, seule, en tête-à-tête?
CR APILLARD.
Je pense que vous êtes la plus adorable des femmes I
SUZANNE
Quel homme êtes-vous donc pour avoir fait naître cette passion à laquelle ne saurais résister ?
BOBÉCHON) Ü éternue.
Diable de fenêtre !
GRAPILLARD.
N’essayez pas de lutter !‘Est-ce votre faute, à vous, si le hasard a enchaîné voire existence à celle d’un homme grossier, incapable de vous comprendre et d’apprécier vos charmes?
ROBÉCHON, il étenii;e.
dredin, va !
GRAPILLARD *.
Hein? vous dites?
SUZANNE
Rien. C’est le murmure dvi vent dans les vieux peupliers.
Elle prend mon nez pour un peuplier.
GRAPILLARD.
Vous croyez?
SUZANNE
Personne ne vous a aperçu, au moins?
GRAPILLARD.
Non. Il n’y a que Soliman, votre chien de garde, qui est venu me flairer d’une façon inquiétante. Je l’ai corrompu à l’aide d’un morceau de sucre.
BOBÉCHON.
Je te flanquerai une bonne correction demain matin, toi...
SUZANNE) après s*ètre assurée que persouue ne les écoute»
Savez-vous bien que si mon mari nous trouvait ici tous deux, il nous tuerait !
* Ils traversent et passent à gauche.
SCÈNE SEPTIÈME
GRAPILLARD.
■ Lui ! allons donc, un imbécile !
Le fait est que vous vous êtes joliment moqué de lui.
GRAPILLARD, fat. * '
Dame ! on a de l’esprit. '
S^4ÀNIU.
Mais au fond... il est ja|pa&.., un vrai tigre...
fr BobéchoD grinco Je« lient).
GRAPILLAtlD, effrayé.
.Avez-vous entendu !
SUZANNE
C’est la girouette qui tourne. Écoute! toi qui es venu troubler ma vie, si paisible et si pure !
BOBÉf.HON.
Elle le tutoie !
SUZANNE
Tu sais que j’ai du sang espagnol dans les veines?
GRAPILLARD. ‘
Vous êtes Espagnole ? Je vous croyais de Pithiviers... peu m’importe ! Madame, je vous adore !
Il ae jette A aes pictla.
SUZANNE
A la bonne heure...
GRAPILLARD, il aperçoit lu Utc de Boliéikon qui ae retire aiDsitét.
Oh ! qu’ai-je vu ?
SUZ.ANNK, elle l’ciupéclie de surélever.
Ne bougez pas ! restez à mes pieds...
GRAPILLARD.
Mais sapristi, laissez-moi me relever !
SUZANNE
Qu’y a-t-il donc?
GRAPILLARD.
Là ! dans la lucarne !
SUZANNE
Perdez-vous l’esprit ! Nous somn^es seuls.
GRAPILLAKD.
Non, je ne rêve pas ! j’ai bien vu, c'est lui !
SUZANNE
Qui {^a lui ?
GRAPILLAHD.
Votre mari! Laissez-moi partir.
SUZANNE, riant.
Seriez-vous poltron, monsieur Grapillard ! Oh! comme je m’étais trompée !
Grapillard, trébuchant de pour, va pour sortir j la porto est fermée. GRAPILLARD.
La porte est fermée, madame!
SUZANNE
Vraiment? Passez par la fenêtre, vous connaissez lo .chemin.
GRAPILLARD.
Oui, c’est juste... (i va pour enjamber.) Ah!., on a retiré •l’échelle.
SUZANNE
Sautez, ce n’est qu’un premier.
GRAPILLARD.
Que je saute! devais me casser les jambes! (ii s'apprête a sauter, on entend un chien aboyer.) Le chien .. SOUS la fenêtre... il
va me dévorer !
SUZANNE
Mais vous êtes fou ! Il n’y a personne là!
GRAPILLARD.
OÙ fuir? Ma tête se perd, mes jambes flageolent... Une porte!., elle n’est pas fermée celle-là!.. Madame, ce cabinet a-t-il une issue?
Oui, oui, entrez.
GRAPILLARD.
Merci !. . Adieu '
n entre, Sitzatmu i'ernio la porte et retire la clef*
SUZANNE
Maintenant, messieurs, expliquez-vous!
Kilo se sauve en riant par la gaucho.
SCÈNE VIII
BOBÉCHON, GRAPILLARD. puu JEAN.
La scène reste vide un moment, puis Grapillard passe avec précaution sa tète par
la lucarne.
GRAPILLARD.
C’est un placard sans la moindre issue... et elle a fermé la porte. Elle est partie ; comment sortir de cette maison ? Oh !
Il a vu Bobévhoii, il retire précipitamment sa tête, puis reparaît avec précaution.
Monsieur?
GRAPILLARD.
C’est toi, Bobécbon?
BOBÉCHON,
Eh bien, oui.
GRAPILLARD.
Alors, tu étais là ?
BOBÉCHON.
J’ai tout entendu.
GRAPILLARD.
Une explication est donc inutile !
BOBÉCHON.
Superflue. Votre heure? vos armes?
GRAPILLARD.
Ça m’est égal.
BOBÉCHON.
Très-bien. Sortons, monsieur!
GRAPILLARD.
C’est ça, sortons !
Ils disparaissent. On les entend essayer d’ouvrir, puis ils reparaissent la mine piteuse.
GRAPILLARD.
I.ES PAPILLONS j auni S
BOBÉCHON.
Fichtre!... Ça n’est pas d’un gentilhomme ce que vous avez fait là, monsieur.
GBAPILLARl).
Ah! Bûbéchon, supposer que moi, ton ami, ton camarade de collège...
BOBÉCHON.
Ce n’est pas vrai. Je ne te connais pas. Je n’ai jamais eu d’Oscar GrapillanI pour camarade de college. Ecoute!... Dismoi la vérité, et je le pardonne.
GBAPILLAIU),
Sérieusement? Ta parole? Eh bien, oui, j en conviens, je n’ai jamais été à Stanislas.
BOBÉCHON.
Allons donc!
GRAPILLABD.
Je t’ai rencontré, ton air bête m’a plu. Je ne t’ai pas forcé de me croire, moi! Tu m’as invité à dîner; ch bien, je suis venu dîner... j’y viendrais même encore très-volontiers. Car je regretterais amèrement que ce petit malentendu brisât aussi brusquement nos bonnes relations. Je t’ai toujours beaucoup aimé, Bobéchon !
Moi aussi. Tu vas voir; je vais te donner une preuve sensible de mon amitié. Allonge un peu le bras... tire le cordon de la sonnette qui passe à proximité de ton châssis.
GBAPILLARl).
C’est fuit.
BOBÉCHON.
Jean va venir. 11 nous ouvrira.
GBAPILLARl).
Bravo!
BOBÉCHON.
Et avec son aide et assistance, je m’en vais te donner une de ces raclées!.. .
GHAPILLARD.
C’est pour ça que tu me fais tirer la sonnette?... il fallait me prévenir.
BOBÉCHON.
Pas si béte ! Il y a des maris qui se battent en duel. Une bonne volée, c’est bien plus sûr et plus logique, surtout quand on est deux à l’administrer. Qu’est-ce que tu dis de la combinaison?
SCÈNE HUITIÈME
GRAPILLA.RD.
Je di3 que c’est indigne! moi qui t’aimais tant ! Ah! tu me brises le cœur !
BOBÉCHON.
J’es» ère bien te briser la colonne vertébrale!
JEAN, entrant par la droite.
Monsieur a sonné? Où donc est monsieur?
BOBÉCUON.
Jean !
JEAN, voyant Bobéclion.
Ab bah! monsieur est dans son cabinet?
BOBÉCHON.
Ouvre-moi ! je suis enfermé!
JEAN
. Monsieur, il n’y a pas la clef.
BOBÉCHON.
Diable! va chercher un serrurier.
JEAN
Monsieur n’y songe pas, à cette heure-ci. Je promets à monsieur d’y aller demain matin de bonne heure... avant de quitter la maison. ,
BOBÉCHON.
Enfonce la porte, et ne t’éloigne pas. J’aurai besoin de toi.
JEAN
Je suis désolé de refuser à monsieur; mais cela ne rentre pas dans mes attributions. Du reste, je prierai monsieur de vouloir bien régler mon compte; il ne sera pas étonné, je suppose, si je lui manifeste le désir de quiîter la maison, après ce qui s’est passé. Monsieur me rendra cette justice de reconnaître que je lui avais bien prédit que cela finirait ainsi.
BOBÉCHON.
Comment, traître ! tu m’abandonnes ?
JEAN
Je partirai le cœur navré, monsieur!
Fausse sortie.
GRAPILLARD.
GRAPILLAKD.
Pst ! par ici, à gauche !
JEAN
Ah ! bah ! tous les deux ! rêvé-je ?..
Il «‘asseoit*
grapillard.
Vingt francs, si tu m’ouvres la porte !
BOBÉCHON.
Quarante !
GRAPILLAIU).
Cent !
BOBÉCHON.
Ne l’écoute pas ! il n’a pas le sou . Je ne lui prêterai plus rien. Je triple tes gages si tu m’ouvres, mais à moi seulement.
GRAPILLARD.
Je te couvre d’or, si tu le laisses moisir dans son placard, le temps seulement dem’en aller...à unecentaine de lieues d’ici.
Jean !
SUZANNE, appelant à )a cautoonaile.
JEAN
Madame! (j eau, qui a tourné la tète à droite ou A gauelio selon quo Bobé. chou ou GraplIIarJ lui ont |<arlé, lève les bras au ciel en siçno d'uu profond étouuonieut, sort par la gaurlio en disant.) RêvC-je ?. . . Voila ! madame !
Il me laisse !
Il me laisse I
GRAPILLARD.
BOBKCHON.
GRAPILLARD.
Est-ce que nous allons rester longtemps comme ça? BOBÉOHOX.
Je le crains... non, la porte s’ouvre !
GRAPILLARD.
La délivrance!
BOBÉCHON.
Ou la vengeance!
JEAN, il cotre portant deux lettre?.
Le courrier de monsieur!
I# pose les lettre* sur le guéridon qui est au milieu do la scène et sort gravement.
GR\PILLAR
Jamais !
Jean!
BOBÉCHON, criant.
J E AN, parait.
Monsieur m’appelle?
BOBÉCHON.
Comment, si je t’appelle! tu médis! le courrier de monsieur.. et tu poses les letlres sur la table. •
JEAN
C’est ainsi que cela se passe dans les meilleures maisons, monsieur. Je connais le service.
BOBÉCHON.
Mais du moment que je suis enfermé dans un placard, il m’est matériellement impossible...
JEAN
Monsieur m’excusera, c’est la première fois que pareille situation se présente, ces deux lettres sont de madame. L’une pour monsieur, l’autre pour monsieur Grapillard.
Il pose la lettre sur une chaise et l’offre à Bobéchou , se retirant vivcmont et laissant ainsi la chaise aiu mains de Bobéchou. — Même jeu pour Grapillard, puis il sort.
BOBÉCHON.
Ah ! — Monsieur !
GRAPILLARD.
Monsieur me fait l’honneur de m’interpeller !
Jean s’est trompé, monsieur. La lettre est pour vous. Je vous demande pardon d’avoir pris la liberté!..
GRAPILLARD.
J’ai les mêmes excuses à vous présenter; cette lettre est à votre adresse.
BOBÉCHON.
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BOBÉCHOS.
Prenez donc!
r.RAPlLLABD.
Je n’en ferai rien.
BOBÉCHON.
Effectivement, ce n’est pas facile.
, GRAPILLARD.
Je lirai donc : (Usant.) a Monsieur et cher mari, c’est moi qui ai arrangé celte petite combinaison. Je savais que vous étiez là. Si vous me promettez de ne plus être jaloux sans motif, peut-être un jour pourrai-je vous pardonner. Méditez aussi longtemps qu’il vous sera agréable, sur la situation que vous avez fait naître. »
Je saisis parfaitement. Veuillez à votre tour me prêter une oreille attentive. (Lisant.) « Monsieur, vous voudrez bien, je l’espère, oublier le chemin d’une maison où vous trouveriez dorénavant l’accueil que mérite üne conduite que j’ai la générosité de ne pas qualifier. » (Pnriù.) Avez-vous saisi?
GRAPILLARD.
Parfaitement. Je vous dispense de me lire la suite.
JEAN^ paraissant une def t\ la maio.
J’ai l’ordre de madame d’ouvrir à l'un de ces messieurs.
TOUS DEUX
A moi, hein?
JEAN
Au prisonnier de gauche.
BOBÉCHON.
C’est juste, il faut que je médite...
Jean ouvre à Grapîllartl qui sort joyeux*
GRAPILLARD.
On ne m’y reprendra plus! adieu, cher ami. Adieu; portetoi bien.
JEAN
J’ai l’ordred’accompagner monsieur jusqu’à la portedela rue. BOBÉCHON.
Nous nuus retrouverons, monsieur, un jour ou l’autre.
• GRAPILLARD.
Parfaitement; mais tâchez que ce soit l’autre.
H M>rt.
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SCÈNE IX
FiOBÉCHON, SUZANNE, puis JEAN.
SUZANNE, entraut par la droite.
Voyons si monsieur Jean a bien exécuté mes ordres.
Elle traverse U sr^ne.
BOBÉCHON. •
Ma femme! — Suzanne, ma petite chérie! je suis toujours là.
SUZANNE, simplement.
Je le sais bien .
BOBÉCHON.
Sans indiscrétion, ma petite bichette, est-ce que j’en ai encore pour longtemps ?
SUZANNE
Je ne sais pas. Cela dépendra de vous... quelques jours... peut-être.
BOBÉCHON.
Quelques jours! miséricorde! tu veux plaisanter. Tu n’as !
pas sérieusement l’intention...
SUZANNE
Mais, pourquoi pas !
BOBÉCHON.
Je reconnais mes torts.
SUZANNE
Vous ne deviez avoir qu’une seule volonté... la mienne.
BOBÉCHON.
Je suis un gueux ! '
n <\ 17 r« Il v
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BOBÉCHON.
Un misérable !
SUZANNE
Ah! vous méritiez cette letjon, et je serais trop bonne de • vous pardonner.
BOBÉCHON.
Tu n’auras pas à t’en repentir, je te le jure !
Bien vrai ?
Elle va lui ouvrir la porte,
BOBÉCHON.
Bien vrai ! Ob 1 merci, ma petite femme.
SUZANNE
Ab ! si jamais vous trahissiez vos serments !
BOBÉCHON .
Si jamais je doute de toi, quoi que je puisse voir, je consens à finir mes jours dans cet affreux placard.
SUZANNE
Eh bien, soit, je consens à vous croire.
JEAN, entrant par la gauche.
Voici mon livre ! si monsieur veut régler mon compte ?
BOBÉCHON.
C’est inutile, il n’y a rien ! N’est-ce pas, Suzanne ?
SUZANNE
Oui, mais tenez-vous sur vos gardes. Un jour peut-être je vous mettrai à l’épreuve.
BOBÉCHON.
Ce jour-Iâ, Suzanne, tu seras fière de moi !
JEAN
Du moment que c’est ajourné, je donne huit jours à monsieur
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